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« Le baiser est la plus sûre façon de se taire en disant tout. »
Guy de Maupassant




Chapitre 1
Shane
— Monsieur Shane Nicholas Zachary Slaughter, vous êtes accusé d’avoir utilisé vos aptitudes vampiriques à des fins personnelles, contraignant plusieurs humains à commettre des actes jugés dégradants. Que répondez-vous à cette accusation ? Souhaitez-vous plaider coupable ou non coupable ?
Le dos bien droit, je jette un rapide coup d’œil à l’homme qui se tient à mes côtés, un certain M. Lewis. Caché derrière ses petites lunettes rondes, les mains légèrement tremblantes, il prend soin d’éviter mon regard, ce qui m’agace prodigieusement. Il n’a aucun charisme, hormis celui que lui confère son costard noir, impeccablement repassé. Sa cravate, légèrement de travers, pourrait prêter à sourire si cet avocat n’était le mien et si nous n’étions pas à mon procès. Il remue sans cesse, et semble avoir du mal à tenir en place. Ces signes d’anxiété évidents me donnent envie de bondir. À quel moment compte-t-il se reprendre, exactement ?
Il m’a conseillé, lors de nos entretiens, de plaider coupable, puis de minimiser les faits, afin de m’en sortir, je cite, « sans trop de dégâts ». Mais ça veut dire quoi, au juste ? Qu’est-ce que je risque à plaider non coupable ? Pire, qu’est-ce que je risque si je l’écoute ?
En tout cas, une chose est sûre, c’est la dernière fois que je suis les conseils d’Amaro. Il m’avait pourtant juré que ce vampire avait plus de deux cents ans d’expérience, et des milliers de procès plaidés avec brio à son actif. Or, le minot qui se tient à côté de moi a l’air plus apeuré que chevronné.
— Coupable, réponds-je d’une voix forte et assurée, mais si je peux me permettre, Votre Honneur…
— Plus tard, m’interrompt le juge.
Mon avocat m’intime silencieusement de me rasseoir, et je m’exécute, tendu. J’observe un instant la salle d’audience, à cran. Elle regorge de loups-garous et de sorcières sans scrupules, prêts à m’étriper au moindre écart de conduite – raison pour laquelle je me garde bien de dire à mon avocat ce que je pense de son travail. Ça serait très mal vu, et franchement je n’ai pas besoin de ça. Car le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils ont mis le paquet sur la sécurité.
Pour un œil amateur, ce tribunal ressemble à tous les autres. Que ce soit le parquet lustré, les longues banquettes en bois, parfaitement alignées, ou encore le juge, confortablement assis derrière son banc (des fois que j’en vienne à oublier qui tient mon sort entre ses mains). Oui, au premier abord, rien de bien effrayant.
Au second, en revanche, on distingue sans difficulté les pierres de protection, placées aux quatre coins de l’estrade. J’imagine qu’elles ont été mises là au cas où quelqu’un voudrait attenter à la vie du magistrat. Impossible également d’ignorer la ligne blanche qui a été tracée à la craie à l’entrée de la salle d’audience. Cette précaution, pour le coup, m’est exclusivement réservée. Elle est directement reliée aux sorcières présentes dans la pièce. Lorsque le procès a commencé, elles m’ont jeté une incantation, discrète, soit, mais je l’ai tout de même sentie. La façon dont ma peau s’est mise à frissonner, dont ma nuque s’est anormalement raidie, ce besoin irrépressible de remuer mes phalanges tant elles me démangeaient subitement… Elles m’ont lié à cette ligne, que je ne pourrai franchir que lorsqu’elles l’auront décidé – autrement dit, impossible de tenter de fuir. J’en suis physiquement incapable.
Une des soi-disant victimes est appelée à la barre, et je contracte la mâchoire, contrarié. Je me rappelle ce fanfaron, c’est le gugusse qui a tenté de s’infiltrer chez moi il n’y a pas un mois de cela. Tout juste majeur, il porte encore sur le visage quelques rondeurs de l’adolescence. Sur ses joues se devinent quelques cicatrices d’une acné récalcitrante qui a fini par s’estomper. Dire que ce dont il a écopé est dégradant est un terme fort, je trouve. Et la tentative d’intrusion chez autrui, on en parle ? Non ? Non, visiblement.
— Levez votre main droite. Promettez-vous solennellement de dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité ? Dites : « Je le promets solennellement. »
— Je le promets solennellement, répond la victime présumée (alors que, bordel, c’est moi, la victime dans l’histoire).
— Nous vous écoutons.
Il s’éclaircit la gorge en toussotant, tandis que je détourne le regard, écœuré. Je n’en reviens pas qu’on en soit rendu là. Voilà des décennies que mon manoir est pris pour cible, que beaucoup tentent – en vain – de s’y introduire. Jusque-là, je prenais mon mal en patience et n’avais jamais riposté. JA-MAIS. Mais ces derniers temps… je le reconnais, j’ai craqué. La haute instance des créatures surnaturelles nous demande de ne pas faire justice nous-mêmes, de laisser le temps faire les choses. Tous les ans, des campagnes d’information sont même organisées en ce sens, dans tout le pays. Sur le principe, je suis entièrement d’accord. Seulement, ce que je constate surtout, c’est le temps qui passe, les mêmes faits qui se répètent inlassablement, et une justice qui ne lève pas le petit doigt. Je suis vraiment, vraiment, las de toutes ces conneries. Ils m’ont poussé à bout. J’ai répliqué. Je ne vois toujours pas pourquoi cette histoire devrait se régler au tribunal.
Alors qu’un bon coup de croc bien placé…
— Je me promenais avec des amis aux abords du manoir Slaughter, quand M. Slaughter ici présent en est sorti, fou furieux, et alcoolisé de surcroît.
— Objection, Votre Honneur ! m’écrié-je à travers la salle d’audience. Il tient des propos délirants !
Il raconte n’importe quoi ! Je ne bois jamais. Question de principe – et d’expérience.
— Chuut ! Taisez-vous, malheureux !
M. Lewis, mon avocat, a prononcé ces mots si faiblement que seule une oreille vampirique est capable de les entendre. Une fois de plus, sa couardise m’indispose. Certes, je ne suis pas censé intervenir. Et, oui, cette tâche lui revient entièrement. Mais puisqu’il ne fait pas son travail il faut bien que quelqu’un le fasse à sa place, non ? Mon avenir dépend de ce procès !
— Rejetée, répond le juge en tapant avec son lourd marteau sur son banc, fabriqué en chêne ancien. Veuillez poursuivre, ajoute-t-il à l’intention du jeune homme qui se tient à la barre.
— Il a couru vers nous. Mes amis ont réussi à s’enfuir, moi non. Je n’ai pas eu cette chance.
Je lève les yeux au ciel, écœuré. Si vraiment ils avaient été plusieurs, et si vraiment je les avais pris en chasse, aucun d’eux ne m’aurait échappé.
Je toise avec insistance mon avocat dans le but de le faire réagir (quand compte-t-il prendre la parole, au juste ?), mais une fois de plus il m’ignore, prétextant être entièrement focalisé sur les déclarations de la « victime ». Il ne lui serait pourtant pas bien difficile de balayer son histoire abracadabrante en expliquant calmement qu’un humain, même sous l’emprise de potions ou d’un autre enchantement, n’aurait aucune chance de s’enfuir face à un vampire. Convaincu de cette évidence, je me contente de grogner de mécontentement, soûlé.
Si je devais rétablir la vérité, j’expliquerais simplement qu’il a essayé de s’introduire chez moi, seul. D’ailleurs, c’est lui qui était soûl. Je m’en souviens comme si c’était hier. Il faisait tellement de bruit, à tituber et à se prendre chaque arbuste que contient mon jardin, que même le cimetière, situé à un kilomètre de là, a dû l’entendre.
Ignorant son serment de dire la vérité, et rien que la vérité, il continue de déblatérer son tissu de mensonges.
— Il était furieux et m’a contraint à rentrer chez moi en faisant le poirier, pour, je cite ses propos, « m’apprendre la vie ».
À ces mots, je me radoucis et esquisse un sourire, ravi. Tissu de mensonges ? Au temps pour moi. Sur ce point, je crains qu’il ne dise la vérité. Ah. Le poirier. C’était une sacrée bonne idée, quand j’y repense. J’ai été inspiré, sur ce coup-là. Et c’est ça qu’il juge dégradant ? Voyons, j’aurais pu faire tellement pire… Je suis volontairement resté soft pour simplement le dissuader de réitérer l’expérience. Si j’en crois ma présence en ces lieux, j’aurais mieux fait d’écouter mon instinct primaire, celui qui me dictait d’être impitoyable. Au moins, tout aurait été réglé extrêmement rapidement, et je ne m’en porterais que mieux aujourd’hui.
— J’étais dans l’incapacité totale de désobéir (est-il nécessaire de rappeler que c’est le principe même de la contrainte vampirique ?) si bien que j’ai dû parcourir plusieurs kilomètres sur les mains. Quand je suis arrivé chez moi, mes paumes saignaient, ma peau était à vif (pauvre petite chose). Ce barbare m’a volontairement mutilé, comme dans l’ancien temps !
Pardon ? Un barbare ? Moi ?
Je fais s’entrechoquer mes dents, passablement irrité. Ma langue passe sur mes canines aiguisées, et il me prend une furieuse envie de les planter dans le cou de cet idiot, histoire de lui passer celle de traîner mon nom dans la boue.
J’ignore s’il y a dans cette salle des sorcières capables de lire dans les esprits ; probablement que oui car, une seconde seulement après que j’ai formulé cette pensée, une violente décharge électrique me traverse tout le corps, l’espace d’un instant. Je darde un œil courroucé sur les forces de police présentes, essaye d’identifier celui ou celle qui m’a pris pour cible, mais ils sont tous parfaitement immobiles. Impossible de dire d’où vient l’attaque.
— Objection, tonné-je de nouveau, m’appropriant une fois de plus le boulot de mon avocat présumé.
Seulement, cette fois, le juge ne prend même pas la peine de me répondre et m’ignore royalement. Décidément ! Nos hommes politiques ne cessent de nous rabâcher qu’il ne faut faire aucune distinction entre les espèces, que toutes doivent être mises sur un pied d’égalité, mais visiblement, ici, les vampires n’ont pas droit à la parole. Et le seul autorisé à s’exprimer, en la personne de M. Lewis, s’entête à rester muet comme une carpe. La vie est vraiment mal fichue !
J’ai connu l’époque à laquelle il fait référence, les mutilations existaient bel et bien, et elles ne ressemblaient franchement pas à ça. Il ignore de quoi il parle. Il use de termes pompeux volontairement pour me mettre en difficulté, mais c’est faux ! Le juge ne croira jamais une telle absurdité, pas vrai ? Je veux dire, bien qu’il n’ait pas l’air de m’avoir à la bonne, entre vampires, il saura dissocier le vrai du faux, indiscutablement.
— Très bien, merci pour ce témoignage. Veuillez regagner votre siège. L’accusé présente-t-il une défense ?
Et comment !
Je me redresse, décidé comme jamais à en découdre, la rage bouillonnant dans mes veines, lorsque mon avocat m’interrompt dans mon élan. Il chuchote à mon oreille :
— Il vous demande en fait si vous avez des témoins que vous souhaiteriez faire intervenir.
— Des témoins ? m’époumoné-je, et tant pis pour la discrétion. Mais quels témoins ? Il était 3 heures du mat’.
— L’accusé ne souhaite pas présenter de défense, conclut le juge avec cet air neutre affligeant, tout en tapant avec son marteau.
Alors là, les bras m’en tombent. Je ne vais vraiment pas avoir droit à la parole, alors ? Je vais laisser ces gens défiler à la barre et débiter leurs salades, tout en gardant le silence ?
Ils se sont tous réunis pour me faire tomber de mon piédestal. Les vingt personnes que j’ai récemment contraintes, alors qu’elles tentaient, je le rappelle, d’entrer chez moi par effraction. Qu’aurais-je dû faire, alors ? Leur ouvrir grand la porte ? Les inviter à boire un verre ? Leur faire couler un bain chaud et leur frotter le dos ? Certes, il s’agit d’humains, mais pour ma part, humain, vampire, loup-garou, sorcière ou sirène, cela ne fait aucune différence. Je les mets tous sur un pied d’égalité. Ils devraient se sentir flattés d’être traités comme n’importe quelle autre créature de ce monde. Visiblement non. Ils ne le sont pas. Et, lorsque l’avocat de la défense m’accuse de ne pas être tolérant, cette fois, je sors littéralement de mes gonds. Pas tolérant, moi ? Pour avoir défendu ma demeure ? On aura tout entendu !
C’est marrant, on se dit toujours que ça ne peut pas être pire, qu’on a touché le fond. Eh bien non. Même pas. Après que j’ai été dépeint comme un vampire sordide, acariâtre, tout juste bon à croupir ad vitam æternam derrière les barreaux, voilà que mon avocat s’y met. Bonne nouvelle, il a enfin retrouvé l’usage de la parole. La mauvaise, c’est qu’il l’utilise à mauvais escient (l’inverse m’aurait franchement étonné, à ce stade). Aurais-je dû lui rappeler que son rôle est de prendre mon parti, et non celui du côté adverse ?
— Votre Honneur, mon client n’est pas l’homme qui vous a été décrit, et il ne s’agit pas d’une vengeance personnelle menée contre les humains, il va vous le prouver !
Dites-moi que ce crétin n’est pas sérieux. Dites-moi qu’il plaisante. Qu’est-ce qu’il s’imagine, au juste ? Je ne vais rien faire du tout, oui !
— Poursuivez.
— Il est vrai que M. Slaughter ici présent sort rarement de sa demeure et, lorsqu’il le fait, c’est toujours en compagnie de ses deux compères.
C’est drôle, j’étais persuadé que nous vivions en démocratie, et que nous faisions encore ce que nous voulions, quand nous le voulions. Visiblement, j’avais tort. Et visiblement être asocial est un crime… passible de prison. OK, c’est bien noté.
— Laissez-lui une chance de vous prouver qu’il ne nourrit aucune animosité, quelle qu’elle soit, contre aucune créature de ce monde, encore moins envers les humains. Laissez-lui l’opportunité de vous montrer sa grandeur d’âme.
C’est ça, son plaidoyer pour m’éviter la prison requise par l’avocat de la partie adverse ? C’est ridicule, à l’image de sa cravate toujours de travers, en somme.
Abasourdi, j’ose un regard vers le juge, qui, je l’espère, saura lire entre les lignes. Il est certain que je n’aurais jamais agi de la sorte si ces crétins n’avaient pas essayé de pénétrer dans mon manoir en premier lieu. Je suis solitaire, c’est vrai. J’aspire à ce qu’on me fiche une paix royale. Et hormis mes amis je ne fréquente pas grand monde, c’est vrai aussi. Pour leur gouverne à tous, j’ai très exactement cent soixante-dix-huit ans. Alors oui, pour un vampire, c’est jeune. Très jeune, même. Malgré cela, des déceptions, j’ai eu le temps d’en connaître. Des tas. Que ce soit en amour, en amitié, et même au sein de ma propre famille, j’ai été trahi un nombre incalculable de fois. J’ai souffert, beaucoup. J’ai pleuré encore plus.
Nous autres, vampires, sommes les seuls « éternels » de ce bas monde, les seuls qui sachions pertinemment que l’immortalité est un fléau, et non un don. Les seuls à avoir conscience que les humains sont les créatures les plus chanceuses de ce monde. Parce que leur existence est courte, elle est d’autant plus intense et riche. Nombreuses sont les fois où j’ai failli me procurer un remède contre le vampirisme pour m’en aller à mon tour. La seule chose qui me retient, ce sont mes amis. Ils ne sont pas nombreux, mais ils sont là, et ils ont su me prouver à plusieurs reprises que, quoi qu’il arrive, je peux compter sur eux, de nuit comme de jour.
C’est pour eux que je me lève chaque matin.
C’est pour eux que je respire encore.
Quand ils s’en iront, alors je pourrai fermer les yeux à mon tour.
Mais pas avant. Non, pas avant.
— Adjugé ! conclut le juge. Monsieur Slaughter, nous nous reverrons dans très exactement six mois. Vous bénéficiez de tout ce laps de temps pour faire preuve de bonne foi envers les humains et me prouver que vous n’éprouvez aucune animosité à leur égard. Dans le cas contraire, je me verrai contraint d’appliquer la peine de prison requise à votre encontre. Enfin, si dans ce laps de temps vous avez recours à la contrainte vampirique, aussi minime soit-elle, sachez que la sentence sera immédiatement appliquée.



Chapitre 2
Shane
Nous revoilà au Blue Fox, repaire préféré de Garrett, notre rendez-vous habituel depuis que ce dernier a jeté son dévolu sur sa clientèle – et plus précisément sur la gent féminine qui fréquente ce lieu. Pour ma part j’apprécie également cet endroit, pour des raisons bien différentes.
Ce qui me plaît particulièrement, ici, c’est l’ambiance vintage, qui me rappelle mes belles années, celles où j’étais un vampire heureux et comblé. Les vieux plafonniers émeraude en verre, par exemple, parsemés de petites gouttelettes transparentes, ont connu leur heure de gloire, jadis. Pourtant, ils éclairent faiblement, créant malgré eux une atmosphère tamisée qui me plaît bien. Tout comme les vieux canapés et fauteuils en cuir rouge, très en vogue dans les années 1950. L’assise est fatiguée, limée par endroits, mais ça ne les empêche pas d’être confortables. Pour terminer, les murs, entièrement revêtus de bois, me font penser au Far West.
Oui, je me sens bien ici, et ce sentiment se trouve d’autant plus renforcé que j’y suis en excellente compagnie, malgré la gravité de la situation.
— Merde alors ! Ça n’arrive vraiment qu’à toi, ce genre de choses, se marre Amaro, un compère aux dents pointues, mon meilleur ami de longue date.
— Ravi que ça te fasse rire, râlé-je.
— Mais comment t’as pu te tromper d’avocat ? insiste Garrett, mon loup-garou préféré.
Je soupire, tandis que je fais tournoyer mon virgin mojito entre mes mains. J’observe d’un air las la boisson sucrée qui pétille dans mon verre, ainsi que la menthe fraîchement découpée qui l’imbibe.
Autour de nous, des éclats de voix, mêlés à des rires, s’élèvent dans la grande salle, et je remercie mon ouïe fine de me permettre de suivre aisément la conversation sans avoir à tendre l’oreille.
— Tu m’as dit d’appeler Lewis ! protesté-je en passant la main dans mes cheveux couleur suie.
— Lewis est un nom répandu, poursuit Amaro, qui savoure un rhum ancien. Cela dit, tu aurais dû tiquer sur ses honoraires dérisoires, au vu de sa supposée expérience. C’était un indice précieux.
— C’est vrai que du haut de ses dix mille habitants la probabilité pour qu’il y ait deux avocats à Romsea qui portent le même nom était forte. Ça a drôlement changé, les statistiques.
— Pas tant que ça, raille mon frère de cœur, une lueur amusée dans le regard. T’as jamais de bol. Je dirais au contraire qu’elles se maintiennent.
À nouveau, ils éclatent de rire, sauf que cette fois je me déride légèrement pour me joindre à eux. De toute façon, ce qui est fait est fait. Nous pourrions passer des heures à en parler, et à retourner la situation dans tous les sens, que ça ne réglerait pas mon problème pour autant. Ce serait trop facile.
— Tu commets encore des erreurs de débutant, et après ça c’est moi le gamin ? renchérit Garrett en arquant un sourcil amusé.
Eh oui, Garrett n’a que vingt-cinq ans, autant dire qu’il est un louveteau pour Amaro et moi qui avons plus d’un siècle à notre actif. Il a toute la fougue de la jeunesse, avec cette envie irrépressible de croquer la vie à pleines dents. Lui aussi a essayé d’entrer en douce dans mon manoir, c’est même comme ça que nous nous sommes rencontrés. À la différence que l’enfant qu’il était a percuté mon âme de plein fouet. Car, malgré toutes les difficultés auxquelles il a dû se confronter petit, il n’a jamais perdu son amour pour la vie. Il savoure chaque jour comme si c’était le dernier. Je ne suis pas certain de le lui avoir déjà dit, mais Garrett était la bouffée de fraîcheur dont j’avais besoin pour ne pas sombrer définitivement. Il a donné un sens à mon existence, précisément quand elle n’en avait plus aucun.
J’admets le charrier souvent sur son jeune âge, même si avec sa carrure imposante il n’a plus rien d’un enfant. Il est bien plus large d’épaules que moi. D’ailleurs, ses mains sont si grandes et si puissantes que deux doigts lui suffiraient pour briser sa chopine de bière. Indiscutablement, traîner avec Garrett présente bien des avantages pour le solitaire que je suis. Tous les regards dévient invariablement vers lui, ainsi que vers ses muscles. Les femmes (toutes espèces confondues) se retournent sur son passage et se pavanent pour obtenir ne serait-ce qu’un regard de sa part. En ce qui me concerne, ça me va bien. L’amour, très peu pour moi, j’ai déjà donné. Les relations d’un soir aussi. Au final, c’est toujours la même chose : on finit seul, le cœur en miettes, et on met cent ans à s’en relever (voire plus).
Véridique.
Je ne me suis jamais remis de son départ, même si je m’y étais préparé.
Je ne m’en remettrai jamais.
— Et maintenant je fais quoi, à votre avis ? soufflé-je, le regard dans le vide.
— C’est pas comme si t’avais le choix, répond plus sérieusement Amaro. Tu dois te conformer aux attentes du juge. Je te dirais bien que s’ils t’enferment nous viendrons te chercher, mais les prisons sont extrêmement bien gardées. Elles sont protégées par toutes sortes de sortilèges, et surveillées par des loups-garous féroces, dont même Garrett ne viendrait pas à bout. Si tu vas là-bas, ta seule certitude, c’est que tu n’en sortiras plus.
J’ancre mes yeux dans ceux de mon meilleur ami, et soupire longuement, fatigué par toute cette histoire ridicule. Si autrefois les humains craignaient les vampires, ça n’est plus le cas aujourd’hui. Oh ! non ! Ils sont tellement protégés par la loi que la moindre offense envers l’un d’eux est durement punie. C’est tout juste si croiser leur regard n’est pas devenu un crime. Alors certes, j’ai usé de mes pouvoirs pour les chasser de chez moi. Mea culpa. Mais, bordel de merde, ils étaient chez moi ! Aux abords de mon manoir. Mon avocat était censé plaider la légitime défense (car c’en était) mais, non, il a choisi de se soustraire à ses responsabilités et de tout me laisser encaisser seul.
Formidable.
— Y a pas à dire, t’as vraiment les mots pour me remonter le moral. Merci, vieux.
— Je suis seulement réaliste, Shane.
Je soupire, las et blasé.
— Garrett, un peu d’optimisme que tu souhaiterais partager ? m’enquiers-je.
— T’es foutu, mec. Soit tu fais ce qu’on te demande, soit tu quittes le pays. Et encore, ils t’intercepteraient probablement avant.
Je fais claquer ma langue contre mon palais, soûlé par cette vérité inéluctable. Ils ont raison. Je le sais, même si l’admettre heurte mon ego. Je n’ai pas le choix. Je vais devoir copiner avec les humains, sortir de chez moi, me mêler à la foule. Tout ce que j’abhorre, en somme.
Il y a des jours comme aujourd’hui où je regrette l’époque du Far West, dans laquelle j’ai grandi. Cette histoire se serait réglée au cours d’un duel officiel, m’assurant ainsi la victoire. Les shérifs n’auraient rien pu trouver à y redire et, une fois mes adversaires morts, après avoir eu le loisir de me délecter de leur sang frais, j’aurais offert leur dépouille aux clients du saloon, en grand prince. Rien que d’y penser, j’en salive.
Je n’ai jamais encouragé la violence. Je n’ai jamais cherché à la provoquer, non plus. Mais le goût du sang est à ce point délicieux qu’il ferait disjoncter n’importe quel vampire. Les jeunes d’aujourd’hui ont cet avantage de n’avoir jamais connu ces années où croquer dans une carotide était légitime et, dans une certaine limite, normal. Ils sont chanceux de ne pas savoir à quel point c’est addictif, plus puissant qu’une drogue. Et, plus chanceux encore, ils ignorent à quel point s’en passer est douloureux, et éprouvant. Pour le corps comme pour l’esprit.
Les poches de sang qu’on trouve en grande surface sont fades et il en faut beaucoup pour étancher la soif qui nous ronge, nous, les éternels. En effet, il manque ce petit quelque chose pour le rendre savoureux, l’ingrédient ultime ; l’adrénaline. Nous avons toujours été des prédateurs, et même aujourd’hui, alors que nous vivons dans une société civilisée où l’harmonie et la paix règnent en maîtres, nous le sommes encore. Nous le serons toujours. Pourtant, je suis favorable à ces dons du sang, sur la base du volontariat, qui nous permettent de nous repaître sans blesser quiconque, même s’il manquera toujours ce petit plus.
Si je peux contrôler mes actions, mes pensées, elles, me rattrapent souvent. Mes réflexes de chasseur également. Fut un temps, j’avais trouvé le meilleur remède qui soit, j’étais comme immunisé, ou presque. Un rien me contentait. Lorsqu’il m’a été ôté, l’agonie que j’ai ressentie à cet instant s’est emparée de mon instinct primitif, comme si elle s’en nourrissait un peu plus chaque jour. Pourtant, je n’ai pas changé. Mes convictions non plus. Je suis toujours le même qu’autrefois, et je condamne toujours autant la violence. Mais il y a des moments, comme celui-là, où mon sens moral s’en trouve ébranlé et où mon instinct reprend le dessus. C’est comme ça. Et, parce que j’ai perdu ce qui faisait de moi le meilleur des vampires, j’ai bien peur que ce ne soit à jamais irréversible.
— D’abord, comment le juge saura-t-il que j’ai tenu parole ? Qu’est-ce qui me prouve qu’il aura vent de mes tentatives pour me racheter, et que je ne vais pas faire tout ça pour rien ?
Car, qu’on se le dise, si je dois finir en prison, autant que ce soit pour une bonne raison ! J’aurais dû écouter mes pulsions et m’abreuver de leur sang, en savourer chaque goutte. La sentence aurait été la même, mais au moins j’aurais su pourquoi on me traite comme le pire des damnés.
Autrefois, les créatures se haïssaient, et pire encore. Vampires et loups-garous se menaient une guerre féroce dont les humains étaient bien souvent les dommages collatéraux. Les sorcières vivaient recluses dans des châteaux aux allures démesurées, tandis que les sirènes, elles, régnaient sur les lacs, les océans et les rivières, dévorant tous ceux qui osaient passer à proximité. La société telle que nous la connaissons n’existait pas, la paix non plus. Tout n’était que chaos et destruction, et chaque jour pouvait être le dernier.
Je suis né dans ce chaos, en même temps que les premiers cow-boys. J’ai assisté, enfant, à la création d’une société plus juste, où les créatures commençaient (timidement) à se mélanger. Petit à petit, les shérifs sont apparus dans les villes, ayant pour dessein de veiller à la bonne entente des espèces. Ils étaient systématiquement cinq, représentant toutes les créatures existantes en ce bas monde, s’assurant que les intérêts de chacun étaient respectés, punissant sévèrement ceux qui bafouaient leur autorité.
Voilà comment les choses se sont mises en place, comment un certain équilibre a pu être trouvé. Si bien qu’aujourd’hui nous vivons en harmonie. Et quand ils ne me cherchent pas des noises je dirais que ce calme est plus qu’appréciable ! J’ai connu l’époque où les vampires vivaient reclus le jour, craignant les rayons du soleil plus que les morsures de loups. J’ai été témoin d’atrocités sans nom, comme le jour où une sirène a dévoré une humaine, sous mes yeux impuissants. Adolescent, j’ai assisté, contre mon gré, à une orgie vampirique dont le festin n’était autre que des hommes, tout juste bons à être massacrés. Il ne faisait pas bon vivre à cette époque. Quelle que soit l’espèce, quel que soit son pouvoir, nous avions tous un fardeau à porter. Lorsque j’ai fêté mes vingt-cinq ans, et que mes traits se sont enfin figés pour l’éternité, j’ai, pour la première fois de mon existence, enfin pu souffler.
Petit à petit, tout est devenu plus simple pour, au fur et à mesure, aboutir à la vie que nous connaissons actuellement. Aujourd’hui, tout est facile d’accès. Par exemple, il existe une multitude d’artefacts pour préserver les vampires du soleil, nous permettant de nous mouvoir de jour comme de nuit en toute quiétude. Même chose pour les loups-garous, qui, de ce fait, ne sont plus assujettis à la lune. Les sirènes possèdent également toutes sortes d’objets et de potions, dont une leur permettant de couper leur queue, que ce soit momentanément ou de façon permanente.
Tout existe enfin. Chaque mal, qui autrefois était un fléau, est désormais guérissable, d’une manière ou d’une autre. Comme le remède contre le vampirisme, offrant à quiconque le boit la possibilité de devenir un simple mortel, et ainsi de mettre fin à ses jours de manière douce et naturelle. Remède que j’ai longtemps envisagé, avant de retrouver mon ami d’antan, Amaro, puis de rencontrer le pétillant Garrett.
— J’ai une idée ! s’exclame ce dernier en bondissant de sa chaise.
— Oh, oh ! réplique aussitôt Amaro, méfiant.
Ouais, comme il dit. Les idées de Garrett sont souvent – pour ne pas dire systématiquement – foireuses. Pitié, faites que cette fois il ait été touché par la grâce.
— Il te suffit de sortir avec une humaine, et le tour est joué ! s’enthousiasme-t-il dans un immense sourire.
— Garrett, le grondé-je gentiment, on parle sérieusement, là.
Est-il nécessaire de lui rappeler à quel point sa proposition est abracadabrante ?
Moi ? En couple ? Avec une humaine, qui plus est ? Je ne crois pas, non. La dernière avec qui je suis sorti s’en est allée, emportant avec elle mon cœur, ainsi qu’une partie de mon âme. Je ne risque pas de remettre le couvert. Ça non.
Garrett échange un coup d’œil avec Amaro, et je me raidis soudainement. J’écarquille les yeux, choqué.
— Attends, t’étais vraiment sérieux ? répliqué-je, alarmé.
— J’te dis pas de l’épouser, ajoute-t-il alors. Simplement, Romsea est une petite ville, et les nouvelles y circulent vite. Si tu sors avec une humaine, personne ne pourra trouver à y redire, encore moins te traiter d’intolérant.
— C’est vrai, suis-je bête ! Et c’est parce que je les déteste autant que j’en ai épousé une ! Je comprends que le doute soit permis, maugréé-je, tendu.
Amaro soupire, et je sais déjà à son attitude ce qu’il s’apprête à ajouter. Il me connaît par cœur, tout comme il connaît notre histoire. Il était là. Il a connu l’avant, le pendant, et l’après. Il en connaît l’aboutissement, ainsi que la lente agonie qui s’en est suivie – jusqu’à ce que Garrett débarque dans ma vie, et ne la bouscule. Cette petite boule de poils était tellement adorable, je l’ai aimée au premier coup d’œil. Il ne guérira jamais la plaie béante qui déchire mon cœur, mais il l’apaise légèrement. Tout comme Amaro. Tout comme Svetlana. Tous les trois, ils constituent ma bouée de sauvetage. Ils sont les seules personnes qui me maintiennent en vie.
— Pour ton bien, Shane, n’évoque pas ta relation avec Sofia dans un tribunal. On ignore comment l’autre avocat pourrait s’en servir. S’il modifie l’histoire et la retourne contre toi…
J’acquiesce, tentant de masquer la fébrilité qui me gagne. Parler de Sofia m’est encore douloureux, même après toutes ces années.
— Cela étant, je ne trouve pas l’idée de Garrett si bête, poursuit mon meilleur ami.
— Ah, merci !
— Je dirais même que tu tiens là ta meilleure chance d’être innocenté.
J’avale de travers, manquant de recracher la gorgée que je viens d’ingurgiter. Ils ne sont pas sérieux, tout de même ? Non. Ils ne peuvent pas l’être. Je ne veux personne dans ma vie. Encore moins une humaine. De toute manière, aucune ne saurait être à sa hauteur. Si tragique qu’ait été la fin de notre belle histoire d’amour, et même si je lui en ai longtemps voulu, je ne peux imaginer un seul instant la remplacer. Impossible.
— Sérieusement ?
— T’as même pas besoin de vraiment sortir avec, renchérit Garrett. Il te suffit de te montrer en public au bras d’une femme. Tu fais quelques rencards. Tu l’embrasses histoire de calmer les foules. Et basta. Tout ce que tu as à faire, c’est convaincre le juge de ta bonne foi. Le reste, on s’en fiche !
— Tu me conseilles de sortir avec une humaine pour de faux ? insisté-je, tendu, afin d’être certain d’avoir bien compris.
C’est moi, ou son idée est de pire en pire ? Et Amaro qui ne cesse d’approuver en opinant du chef. Pitié, sortez-moi de là !
— Pourquoi pas ? Si l’idée de te trouver quelqu’un te rebute autant, trouves-en une qui acceptera de t’aider. Argent, bijoux, fringues, boulot, que sais-je ? Tout se négocie, dans la vie.
— T’as raison. Soudoyer une femme est indubitablement le meilleur moyen de prouver au juge ma bonne foi, maugréé-je.
— J’ai peur que tu n’aies pas le choix, soupire Amaro. C’est ça, ou tu te dégottes une petite amie. Une vraie petite amie.
— Ou tu fais copain-copain avec l’entièreté des humains de Romsea, ajoute Garrett en arquant un sourcil dubitatif.
Jamais de la vie. Je ne vais pas tous me les coltiner. Et puis quoi encore ? Arrivé là, je préfère encore une fausse petite amie. La pilule sera moins difficile à ingurgiter s’il n’y en a qu’une à gérer.
Je suis tellement nerveux et à cran que je sens mes canines s’allonger d’elles-mêmes, sans que je l’aie prémédité. Et merde ! Fait chier ! Pourquoi fallait-il que ça tombe sur moi ?
Après avoir longuement pesé le pour et le contre (si longuement, d’ailleurs, que Garrett et Amaro ont continué la conversation sans moi), je finis par acquiescer mollement.
— J’ai besoin d’un autre verre.



Chapitre 3
Natalina
Arrivée dans le vestiaire du personnel, je troque mon T-shirt contre un crop top blanc, noué au-dessus du nombril. Autant j’adore le rose bonbon (et les couleurs en général), autant celui que je porte à longueur de temps, avec le logo de l’entreprise Happy Cream pour laquelle je travaille, commence à me taper sur le système. Et encore, je ne parle pas de la casquette assortie, avec une glace géante sur la visière.
On dit qu’il n’y a pas de sot métier, et j’en suis convaincue. Pourtant, je vois bien le regard des gens, il ne trompe pas. Ils me dévisagent avec pitié, comme si vendre des glaces était un acte dégradant. Alors, OK, je leur accorde le fait que je suis payée au lance-pierre, mais pour ma part je ne m’arrête pas à ça. J’estime que mes conditions de travail sont exceptionnelles, et je pèse mes mots. Je travaille en tongs et en T-shirt toute l’année (il n’y a que les touristes pour oser s’aventurer pieds nus sur le sable brûlant), j’ai des horaires très cool et, cerise sur le gâteau, mon bureau bénéficie d’une vue imprenable sur l’océan. Des fois, je m’octroie même le luxe de mettre les pieds dans l’eau, entre deux glaces. Franchement, qui résisterait à ça ? En tout cas, pas moi.
L’océan m’a toujours apaisée, depuis que je suis toute petite. J’ai eu la chance d’avoir une enfance heureuse et tranquille, sans réel souci. Mes seules préoccupations se limitaient à : vais-je mettre la robe bleue à ma poupée, ou la jaune ? Pourtant, même lorsqu’on a une enfance aussi douce que la mienne, on peut ressentir le besoin de s’isoler, et de faire le point. Ma première rupture ? J’en ai pansé la blessure les yeux perdus dans l’immensité du royaume de Neptune. Ma première grosse dispute avec ma meilleure amie ? Idem. Les soirées entre copains ? Nous les passions autour d’un feu de camp improvisé, sur la plage.
Mes amis m’ont souvent charriée sur le fait que j’avais dû être une sirène, dans une autre vie. Franchement, j’aurais bien aimé. Mais non. Je ne suis qu’une simple humaine, dénuée de tout pouvoir magique. Dans ce monde, il y a les vampires, capables de se déplacer à une vitesse vertigineuse. Les loups-garous, capables de soulever deux fois leur poids (voire plus). Les sorcières, capables de lancer les plus puissants sortilèges. Les sirènes, capables de charmer quiconque croise leur chemin. Et puis il y a moi, Natalina Stone. Humaine, tout ce qu’il y a de plus banal. Je n’ai ni dons, ni aptitudes spéciales, ni… rien. Je me contente d’être moi. Seulement moi. Petite, je le vivais comme un fléau, aujourd’hui, je me suis fait une raison. Je vis le quotidien des créatures par procuration, et cela me convient. De toute façon, ce n’est pas comme si j’avais le choix. Alors, certes, je pourrais demander à un vampire de me transformer mais, d’une, cela est passible de prison et, de deux… je ne suis pas fan de ces suceurs de sang. Trop vaniteux à mon goût, trop raffinés, pas assez simples. Sous prétexte qu’ils ont connu plusieurs siècles avant le nôtre, ils se croient supérieurs. Eh bien, non, très peu pour moi. OK, je n’ai que vingt-quatre ans, mais ma parole n’a pas moins de valeur que la leur. Loin de là. Et que le premier qui ose prétendre l’inverse vienne se confronter à moi, il verra de quel bois mon spray à la verveine se chauffe.
Une fois changée, je salue mon chef et m’enfuis à la hâte, pressée de me vautrer dans mon nouveau fauteuil d’extérieur suspendu, fraîchement réceptionné. Au magasin, ils appelaient ça un cocon… ils ont tellement raison. C’est exactement ce que je ressens quand je m’y prélasse. Sur ma petite terrasse en bois, les pieds en éventail, un bon bouquin dans les mains, je revis. Je suis parée pour l’été – même si ici, à Romsea, l’été s’étale sur toute l’année, tant le climat de la côte est clément et doux.
J’ai quitté mes parents sur le tard, à vingt et un ans seulement. Et, si jusque-là j’habitais la charmante demeure familiale, j’ai pu, à l’aide de mes maigres économies, m’offrir le luxe d’être propriétaire… en bordure de plage, qui plus est ! Un rêve qui est devenu réalité, et dont je ne suis pas peu fière. Ça valait le coup de travailler soirs et week-ends après les cours, ainsi que tous les étés pendant les grandes vacances. Sans compter que c’est un investissement plus que rentable ! Je sais pertinemment que ma tiny house sera facilement louable le jour où elle ne me suffira plus.
Alors, c’est vrai, j’habite une « maison » de trente mètres carrés, mais elle est ultra-fonctionnelle et tellement mignonne ! Je m’y sens comme un poisson dans l’eau. Afin de gagner de la place, papa m’a aidée à aménager une mezzanine, au-dessus de la salle de bains, sur laquelle j’ai pu installer mon lit et une table de chevet. Au rez-de-chaussée, la cuisine occupe une grande partie du séjour. Toujours dans le but d’optimiser l’espace, la télévision est accrochée en hauteur, et j’ai disposé deux fauteuils trop mignons, non loin de l’entrée, séparés par une jolie table basse. Même si, très franchement, je n’y mange jamais, ou très peu.
Je passe littéralement ma vie sur ma terrasse en bois, face à l’océan. Que ce soit pour petit-déjeuner, ou pour dîner, j’aime savourer mes repas les yeux dans ceux de l’océan. Parfois, j’ai l’impression qu’il m’appelle, qu’il me susurre des mots, même si l’humaine que je suis n’arrive pas à en comprendre le sens. J’admire les sirènes qui nagent au loin, et en de rares occasions l’éclat de leurs écailles me parvient depuis le large, m’éblouissant un court instant. Comme j’envie leur liberté. Elles sont les seules à pouvoir admirer librement les fonds marins. Ma meilleure amie, Georgina, une sirène complètement barge (au moins autant que moi), m’en parle très souvent, mais je n’arrive pas à me représenter ce qu’elle vit. Pourtant, elle m’envoie régulièrement des vidéos de ses aventures marines (merci la technologie qui fait désormais des smartphones étanches), comme la fois où elle s’est liée d’amitié avec un dauphin. Non mais, avec un dauphin ! Quelle chance ! Moi aussi quand on me demande « quoi de neuf ? » j’aimerais pouvoir répondre en toute quiétude : « Oh ! J’ai croisé Flipper l’autre jour, il est vraiment sympa. Et toi ? »
Après dix bonnes minutes de marche, j’aperçois enfin ma tiny house, et rien que l’idée de me prélasser sur ma terrasse m’arrache un sourire satisfait. Avec un petit cocktail, garni de menthe. Oh ! et une série Netflix, tiens, pour changer. Et des cookies. J’en salive déjà d’avance. La soirée s’annonce vraiment chouette.
Mais à mesure que j’approche un mauvais pressentiment s’empare de moi. Pourquoi ai-je l’impression que quelque chose cloche ? Je presse le pas, impatiente d’en avoir le cœur net. Lorsque j’arrive sur ma superbe terrasse, je hoquette, tandis que mes yeux ne savent plus où se poser. J’ignore ce qui me fait le plus mal. Est-ce de voir mon superbe nouveau fauteuil éventré, les plumes éparpillées partout sur les planches de bois ? Ou est-ce le tag rouge vif qui recouvre ma jolie porte bleu pastel, sur laquelle est écrit en grosses lettres « quitte Romsea, ou crève ! » ? L’odeur de peinture fraîche me pique le nez, preuve que les méfaits sont assez récents. Aussitôt, j’appelle ma meilleure amie, qui, heureusement, décroche presque immédiatement.
— Georgina…
C’est tout ce que je parviens à articuler avant d’exploser en sanglots. Sans même chercher à comprendre, elle lance un « j’arrive », puis plus rien. Elle a déjà raccroché. C’est la deuxième fois qu’une incivilité de ce genre se produit à mon encontre. La première remonte au mois dernier.
Quelqu’un a glissé dans ma boîte aux lettres une note très peu amicale. « Dégage » était le seul mot présent sur la carte. Si au début ça m’a bouleversée, j’ai fini par me convaincre qu’il s’agissait, ni plus ni moins, d’un canular. Douteux, certes, mais inoffensif. Or, le message tagué sur ma porte ressemble énormément au premier, en plus offensif. Les représailles ont l’air de s’intensifier, et j’ignore qui peut m’en vouloir à ce point.
Je n’ai pas d’ennemis. Pas à ma connaissance, du moins. Est-ce possible que je subisse le courroux d’une personne lambda, juste pour le plaisir de me voir souffrir ? S’agit-il d’un seul et même oppresseur ? Sont-ils plusieurs ? Je n’en ai aucune idée. Si j’ai émis l’hypothèse d’une blague de mauvais goût, cette fois le message est clair, et sans appel. On m’en veut. Personnellement, qui plus est.
Heureusement, Georgina arrive rapidement (nous ne sommes pas voisines, mais presque) et aussitôt elle me prend dans ses bras, me serre vivement contre elle.
— Nat, cette fois, tu n’as pas le choix. Tu dois porter plainte. Deux fois, c’est deux fois de trop.
Elle a raison, je le sais. Cet acte est directement dirigé contre moi, et a été commis par quelqu’un qui me connaît bien ou, en tout cas, qui sait à quel point j’aime à me prélasser dehors. Cette pensée me terrifie. La plage étant publique, n’importe qui est susceptible de détenir cette information.
Je refuse de vivre dans la peur, encore plus de passer mon temps à regarder par-dessus mon épaule pour voir si je suis suivie par un psychopathe. Pour l’instant, celui qui est derrière tout ça se contente de mes effets personnels, mais s’il passait à la vitesse supérieure pour s’en prendre à moi ? C’est un risque que je ne peux pas courir.
— Jax est courant ? poursuit-elle doucement.
Jax. Mon meilleur ami. Un loup-garou indomptable, extrêmement protecteur. Pompier de profession, il est le chef de la caserne de Romsea, d’où le fait que je ne le vois pas aussi souvent que j’aimerais. Cela étant dit, je sais pertinemment que je peux l’appeler à toute heure du jour et de la nuit, et qu’il sera toujours là pour moi. Notre point commun ? Nous sommes tous les deux enfants uniques, d’où le fait que nous soyons si proches. Il est le grand frère que j’aurais adoré avoir et, intrinsèquement, je suis la petite sœur qui lui donne des cheveux blancs avant l’heure, mais pour qui il serait prêt à tuer. Notre amitié était une évidence. D’ailleurs, je me rappelle notre rencontre comme si c’était hier.
Je venais d’entrer à l’université pour étudier les beaux-arts, tandis qu’il vouait déjà un culte au sport de manière générale. Nous fréquentions sans le savoir le même campus. Fêtarde dans l’âme, il était impensable que je loupe ne serait-ce qu’une soirée – c’est entre autres ce trait de caractère qui m’a rendue incompatible avec les études, que j’ai stoppées en cours d’année par la force des choses. C’est là que nous nous sommes croisés pour la première fois, au premier match de hockey de la saison. Sa carrure imposante lui a permis d’obtenir un poste de défenseur au sein de l’équipe sans avoir à beaucoup se fatiguer. À la fin du match, c’est affamée que je me suis frayé un chemin jusqu’au stand de hot-dogs. Il n’en restait plus qu’un lorsque mon tour est enfin arrivé et, alors que je m’apprêtais à croquer dedans sous l’œil rageur des autres étudiants, Jax m’a bousculée afin de me le piquer. Il l’a avalé d’une traite, devant moi, sous mon regard ahuri et scandalisé.
Autant Jax en impose, autant sa carrure en dissuade généralement plus d’un, autant la vision de ce colosse en train d’ingurgiter mon précieux hot-dog m’a rendue folle. Je lui ai sauté dessus – littéralement – afin de lui faire payer cet affront. Alors soit, entamer un corps-à-corps avec un loup n’est clairement pas la meilleure idée pour quiconque souhaite rester en vie, mais j’avoue avoir été animée par une rage sans précédent. J’étais affamée, et je le voulais, moi, ce sandwich. Je le voulais plus que tout. Bien qu’il m’ait repoussée avec une facilité déconcertante (pour ne pas dire humiliante, puisqu’il n’a eu recours qu’à une seule de ses mains pour me maintenir à distance) il a été – je crois – impressionné par mon envie irrépressible d’en découdre. C’est comme ça que je me suis retrouvée, une heure plus tard, dans la fraternité la plus sélecte de l’école, entourée des plus beaux spécimens de l’université de Romsea – dont Jax faisait de toute évidence partie. Lui qui m’avait survendu ses pâtes carbonara s’est donné du mal pour me cuisiner ce qui devait être « les meilleures pâtes de ma vie ». Bon, au final, il s’est avéré que c’était un réel fiasco. Néanmoins, j’ai rarement autant ri dans ma vie que ce soir-là.
Depuis ce jour, nous ne nous sommes jamais quittés. J’aime cet homme à la folie, et réciproquement. C’est un mec bien, de ceux qu’on ne croise qu’une fois dans sa vie. Ce que j’apprécie le plus, chez lui, c’est que je peux être parfaitement moi-même, sans qu’il y ait jamais la moindre ambiguïté. Il n’y en a jamais eu, il n’y en aura jamais. Bon, OK, on s’est déjà embrassés. Une fois, en soirée, alors que nous étions complètement alcoolisés. À force d’être collés l’un à l’autre, nous nous sommes demandé si nous n’étions pas des âmes sœurs. La réponse a été rapide et sans appel. Mes lèvres avaient à peine effleuré les siennes que nous sommes partis en fou rire, incapables de nous arrêter. C’était vraiment trop bizarre, ça n’avait pas de sens, ni pour lui ni pour moi. Oui, je l’aime, mais pas comme ça. Cette expérience nous a permis d’en avoir le cœur net. C’est pourquoi je tiens à le tenir à l’écart de toute cette histoire. Le connaissant, il en ferait une affaire personnelle, or il a déjà beaucoup à faire avec son métier, je ne tiens pas à lui rajouter cette charge mentale.
— Non, et il ne doit pas savoir, riposté-je aussitôt.
D’où le fait que je n’ai toujours pas porté plainte, et que je ne compte pas le faire. En tant que chef de la brigade des pompiers, ça lui reviendrait forcément aux oreilles, à un moment ou un autre.
— Natalina…
— S’il apprend que quelqu’un en a après moi, que je reçois des menaces… non, crois-moi, c’est mieux qu’il ne sache rien.
— Mais Jax est redouté dans cette ville, si la personne qui en a après toi vous voyait ensemble… si elle comprenait qu’en s’en prenant à toi elle se met Jax, ainsi que toute la caserne, à dos…
Je soupire, tout en me défaisant doucement de son étreinte. J’essuie mes dernières larmes, tandis que mon regard se pose à nouveau sur ma porte bleue, désormais taguée d’un rouge sang horrible. Et ce message… rien que d’imaginer le lire tous les jours en rentrant chez moi me donne le bourdon.
— Je refuse de le mêler à tout ça. Sans compter que Romsea est une petite ville, celui qui se cache derrière ces actes de vandalisme sait déjà probablement à quel point nous sommes proches. Et visiblement ça ne l’effraie pas.
— Quelqu’un qui ne craindrait pas le courroux de Jax ? J’appelle ça un inconscient, ou un con.
Je m’esclaffe brièvement, puis rétorque, à moitié convaincue :
— Ça va bien finir par s’essouffler.
Georgina secoue la tête, les sourcils froncés de contrariété :
— Désolée, mais non. Une fois, OK, c’était bizarre, et ça aurait pu rester un événement isolé, mais ça n’est visiblement pas le cas. Je comprends que tu ne veuilles pas lui causer de tracas. Seulement, ce message est loin d’être anodin. C’est une menace de mort, Natalina. Tu t’en rends compte, n’est-ce pas ? C’est pour cette raison qu’on doit en parler à Jax, que tu le veuilles ou non.
Elle croise les bras, pince les lèvres, signes évidents de sa contrariété. Malgré sa peau ébène, ses joues rougissent légèrement, une preuve supplémentaire de sa colère. Georgina a toujours été expressive. Comme moi, finalement. Nous nous ressemblons beaucoup sur ce point, même si c’est bien le seul.
Georgina a une silhouette très élancée. Elle est gracieuse en toute circonstance, comme si elle se mouvait perpétuellement sur l’eau, et non sur la terre. Elle s’entête à lisser ses longs cheveux, qui frisottent la plupart du temps, notamment à cause du spray marin qu’elle applique régulièrement, et qui l’aide à conserver une peau parfaitement hydratée. D’ailleurs, elle dégage une subtile odeur de sel, qui se mélange parfaitement avec son parfum, redoutable pour quiconque vient à le sentir. Mais je crois que ce qui me fascine le plus, chez elle, ce sont ses ongles brillants, légèrement nacrés. Les sirènes ont toujours été réputées pour leur envoûtante beauté naturelle, et mon amie n’échappe pas à cette règle (je dirais même qu’elle en est l’ambassadrice).
— Non, s’il te plaît, ne lui dis rien ! plaidé-je, en vain.
Car, quand ma meilleure amie a une idée en tête, impossible de la faire changer d’avis, à mon grand dam. Elle est sacrément têtue. Et Jax, n’en parlons pas. Quand ils s’y mettent tous les deux, ils sont inarrêtables. Par moments c’est une bénédiction, mais en cet instant c’est franchement pénible. Jax a souvent eu des problèmes dans ses précédentes relations, du fait que nous soyons si proches, lui et moi. Pour une fois qu’il trouve une louve avec qui tout se passe bien, et qui n’est pas jalouse de surcroît, je refuse de tout ficher en l’air en l’incluant dans cette histoire. Car, le connaissant, il serait capable de venir squatter tous les soirs uniquement pour s’assurer que je vais bien – et je refuse d’être une fois de plus la cause d’une potentielle séparation. Hors de question. Je l’aime trop pour lui causer du tort. Sans compter que Sharon, sa nouvelle petite amie, est vraiment quelqu’un de bien – si j’en juge par le peu de fois que nous nous sommes croisées.
— Et je peux savoir pour quelle raison tu me laisses sur la touche ? gronde une lourde voix dans mon dos.
J’adresse un regard lourd de sens à Georgina – il semblerait qu’en effet elle n’en ait fait qu’à sa tête – avant de me retourner. Si mes larmes avaient cessé de couler, voir la tristesse dans les yeux de Jax menace de les faire jaillir de nouveau. Il examine ma porte gravement, puis mon nouveau fauteuil (qu’il a vu plusieurs fois sur WhatsApp) avant de poser ses yeux sombres sur moi. Il prend sur lui pour masquer son ébranlement, je le vois bien. Je le sens. Je le connais par cœur.
Aussitôt, il m’enveloppe à son tour de ses bras forts, tandis que sa mâchoire vient se poser sur le haut de mon crâne (il adore faire ça). Il me caresse doucement le dos, ses prunelles continuant d’inspecter silencieusement ma porte.
— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?
— Parce que tu as déjà beaucoup à faire avec cette ville, soufflé-je. Et aussi parce que pour une fois que tu as trouvé une nana bien, qui te rend heureux et qui n’est pas jalouse, je ne tiens pas à lui donner des raisons de le devenir.
Un grondement sourd s’échappe de sa gorge. Tel un loup contrarié qui s’apprête à bondir sur sa proie.
— Tu passeras toujours avant n’importe quelle autre femme, riposte-t-il, tendu.
— Je sais. C’est bien pour ça que je t’ai volontairement laissé à l’écart.
— Depuis combien de temps ça dure ?
Je conserve le silence et Jax, n’obtenant pas de réponse, relève le menton vers Georgina. Cette dernière, qui est au courant depuis le début, lui livre tous les détails sans détour :
— La première fois, c’était il y a un mois.
Un nouveau grognement, plus fort que le précédent, se fait entendre. Jax n’est pas très patient. Et je sais pertinemment ce qu’il pense, en cet instant. Il se dit que c’est un mois de trop. Que, s’il avait été averti plus tôt, toute cette mascarade serait déjà terminée depuis belle lurette. Il est contrarié, fâché, mais pas contre moi. Bien que je lui aie volontairement caché tout ça, je l’ai fait pour lui, et il le sait. Il ne remettra jamais ce choix en question. D’ailleurs, la plupart du temps, il me laisse agir comme bon me semble, même s’il pense que je suis en train de me planter en beauté. Il se contente de rester à mes côtés, de m’épauler du mieux qu’il peut, tout en priant silencieusement pour que je ne tombe pas de trop haut.
Jax a un très fort caractère, même s’il essaye toujours de se contenir en ma présence. Il sait que je suis émotive et que je n’aime pas le voir comme ça. Quand nous nous sommes connus, il était bagarreur et s’emportait pour un oui ou pour un non. Depuis que nous nous côtoyons, il s’est adouci, pour mon plus grand bonheur. J’ai moi aussi un caractère explosif, quoique très différent du sien. Je suis capable de passer du rire aux larmes en quelques secondes à peine, des larmes à la colère en un claquement de doigts. J’ai dit que j’étais dépourvue de pouvoirs ? C’est faux. J’en ai un, et il est pourri ! Je suis empathique. Réellement. Mes émotions sont exacerbées par celles des autres. Je ressens tout ce qu’ils ressentent, ou presque, comme en cet instant. La tristesse de Jax m’enveloppe, se juxtaposant à la mienne, la rendant étouffante. Je déteste le voir souffrir, encore plus par ma faute.
— Pourquoi vous n’iriez pas boire un verre, toutes les deux ? Je m’en occupe.
— Jax…, soupiré-je, mal à l’aise à l’idée qu’il se tape tout le sale boulot (alors qu’il s’agit de ma maison).
— J’insiste, gronde-t-il doucement. Je vous retrouve plus tard. File-moi tes clés.
J’aimerais le contredire, lui tenir tête, lui assurer que je ne vais nulle part et que je reste là, mais un simple coup d’œil à ma porte peinturlurée de rouge a raison de ma bonne volonté. Aussi, j’obtempère, triste à l’idée qu’on ait volontairement souillé mon havre de paix. Qu’ai-je bien pu faire pour mériter un tel acharnement ?
— Allez viens, ma poulette, c’est ma tournée ! s’exclame gaiement Georgina en me tirant par le bras.
Je plante mes yeux dans ceux de Jax, le cœur empli de gratitude.
— Merci, P’tit loup.
Il ricane en entendant ce surnom qui l’a si longtemps fait hurler (j’ai toujours adoré l’embêter), et je me félicite de l’avoir légèrement radouci.
Bras dessus, bras dessous, Georgina et moi prenons la direction du Blue Fox, un bar branché, très en vogue en ce moment.
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